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CONFESSION’
D B

M- DE CALONNE
MONSEIGNEUR

L’ARCHËVÊQÜË DE SENS.

M. de BÈ.iENN,Éj (feul dans fon-ap­
partement réfléchit fur la trifle fituatiori 
de la France. ) ’

U'n V
JVxonseigneùr , M. de Calonne de- 

mande à votis parler.

M. D E B R I fe ÎT N È.
M. dé Calonne en Franco ! ■ Quelle 

étrange arrivée ! N’importe : voyons ce 
dont il s’agit. (Au Kaletf Qu’il entre» 

. ' V r ' (Le Valet.fort.')
A
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Ms de Brienne (feuLj

Ce retour imprévu de M. de Calonne 
en France , cette ’vifîte de M. de ,Ca- 
lonné à M. de Brienne, annoncent ou 
•quelque chofe de fufpeét, je m’entends, 
quelque trahifon, quelque vengeance, 
ou quelque projet heureux; je m’entends 
encore, quelque projet favorable à notre 
élévation commune. -

M. DE BRIENNE, M. DE CALONNE»

M. DE B R I E N N E, 

Bon jour, Monfieur de Calonne. 
Ma- -D -E - Ç A LO N N E.

Je vous falue , Monfeigneur.

M. t D E B R I E N N E.

Se ne vous le. cache pds, Monfîeur de 
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Caïohne t vb'É'rë arrivée éû ee JÙys fne 
furprend beaucoup» Quel fujet donc 
vous amène ?

M. DE C A t O N N É.

Je né doute pas de votre furprife / 
Monfeigneur ; mais je fuis ici incognito-, 
Néanmoins le Français me croit votre 
ennemi déclare , & fe trompe bien fort. 
J’ai toujours fü rendre juftice
Vertus & à vos talens.

M. D E B R I E N N E.

Oh ! mes vertus , n’en parlons past 
pour mes talens* vous m’en félicitez: 
grand merci» Je puis également vous 
louer des vôtres. Ils font à-peu-près les 
mêmes ; & fl je parais Votre ennemi, ce 
n’ell chez moi qu’une rivalité naturelle 
à tout noble athlète qui voit foft adver- 
faire fortir de la carrière avec gloire»

M. D E C A L O N NÉ. -

Monfeigneur > je ne fuis pas venu che^ 
■ \ A 3, 
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cher, ici.de .pareils éloges; c’efl, au con­
traire, là douleur des fautes que j’ai 
commifes, qui m’amène vers vous.

Aî. de B r i e n n e ( a part. )..

Tardif &> fingulier repentir!
M. D E C A L O N N E.

" Dans un temps où fe prépare la grande 
fête de la réfurreétiôn des Français, me 
reiïbuvenant que je le fuis , j’ai cru de­
voir me rendre diçne de la célébrer 

.avec eux. . ./ . ..

-M. de Brienne.
Ce retour à là vertu, Monfîeur de 

Calonne, vous fait affùrément honneur: 
(^y?crr.)Plaifante bonhommie! Je ne l’en 
croyais pas capable. Je vais toujours l’en­
tendre.

M. de Calonne.
Les profondes connaiflances que vous 

avez des dogmes de notre Religion , Sc 
de l’état actuel de la France, coainaif-

ici.de
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fânces dont un Chapeau façre eft* de­
venu îe prix , mront beaucoup engagé à 
vous choifîr pour Directeur* " '

M. D E B R I E N NE.

M. de Çalonnex vos fentimens me tmw 
chent, & je fuis prêt à vous fatisfaire^ 
Allons, commencez. Dites d’abord, pour 
nous 'conformer aux Loix de l’Eglife 
votre Canfiteor.

M. DE C A L O N 'N E.

Je confefle, à Louis XVFmon Rpi , 
à Marie - Antoinette fon Epoufe , a 
M. Necker mon iîluftre Confrère > 
aux Princes., aux Parlemens , ; aux Ma- 
giftrats éclairés., à tous 'les. Français , & 
à vous , mon Père „ que j’ai fait, beau* 
coup de mal à la France, non-feulement' 
par penfées, mais encore par actions. 

[Pendant le Confiteor de NI,, de .Colonne y
M. de Brienne fil à part de,Ja 'franc 
ehife la traite de délire. )



Mon Père », je m’acciife d’avoir été 
dévoré d’ambition..

M. -. d e B R i e n n E»
Ce péché eft la fource de bien des, 

ïftaùx ; & fouvent l’homme en eft lu 
viéHme.?

JM.. D E C A LO N NE..
Je m’acçufe de m’être élevé pàr intti* 

gue à un pofte éminente

M. n e B r i.e n n e (d part..),.
Et moi auffi. - ■ . : -

M, DE C A LrO N N e!
Revêtu de la qualité brillante de Con­

troleur-Général des Finances, j’ai fait 
tout pour m’enrichir ; j’y ai réuffi :■ mais? 
j ’ailafle lesefprirs y & l’on ma remercié;

M- d e B r i e n n e (àparti')

Et moi auffi, (Â M. de- Calonne. ) Vous 
déviez facrifie? votre intérêt particulier 
à l’intérêt, publie une-gloire immortelle 



vous aurait couronné, & votre nom auH 
rait été à jamais béni des Français.

M. DE C A LO N N E.

Je m’accufe d’avoir trop aime la pein* 
tare. ,

M. d e B R i e n n E (apart.). 
Et la Peintreffe.

M. DE C a; L O N ,N E.

D’avoir volé, pillé, ruiné la France 
pour elle.

M. DE B R I: E N N e Ça part.)

J’ai fait de même pour mes .. ;-----
M. DE C A L ;O N N E.

Je m’accufe de n’avoir pas, tout en 
entrant dans le Miniftere, montre au 
Roi la fîtuation. de la France , & les 
dettes énormes dont Louis XIV SC 
Louis XV l’avaient chargée.

Je m’accufe de n’avoir pas excite ce 
bon Roi à convoquer fans délai, les 

A. 4-
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Etats-Généraux $ pour changer la conftî- 
tution miniflériëlle abfolument viciéufe.:

De ne l’avoir pas engagé enfuite à 
exclure le Clergé de l’Aflemblée natio- 
nale, comme me dîfait fort bien hier 
mon Marchand de drap dans fon bdt. 
vardage politique : les Prêtres ne font- 
tki pères 3 ni époux ; donc ils font un corps 
tout-à-fait étranger, à la Nation. .

Je m’açcufe de ne l’avoir pas engagé 
à détruire aux Etats - Généraux toute 
NoblefTe qui ne conïîfte que datïs des 
titres d’ancienneté ; &?!à. faire de' tous 
les Français un Peuple qu’il aurait aflem- 
blé autour de lui, pour le confulter fur 
fon propre bonheur. '

Je m’accufe de ne l’avoir pas engagé 
à abolir tous les ii^pôts défiiftrèuX pour 
Je Peuple : mais ce dont je me repens 
beaucoup 5 j’ën- ai créé <moi-même. - ■ -

Et les Lettrés - de -Cachet ! Ah ! mon 
Père ! m'a douleur-, toure-fincère qu’elle 
eftj ne peut égaler le mal qu’elles m'ont 
fait faire.
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Je m’accufe, mon. Père , de n’avoir 

pas confeillé à Louis XVI d’anéantir mille, 
abus funeftes au bonheur des Français, 
tels que l’exportation des bleds 1 on 
n’aurait vendu aux Etrangers que le fil- 
perdu , & l’Ouvrier infortuné n’aurait 
pas à me reprocher aujourd’hui de man­
ger le pain à un prix bien au-deflus du 
fruit de fes travaux ; tels que les Lote~. 
ries, cet impôt véritable qui éblouit les 
yeux du Peuple par. l’appât d’un gain 
chimérique ; appât qui obftine fans celle 
un malheureux Peuple à fe heurter 
contre î’écueil de fa fortune; tels que 
les revenus injuftes , ou plutôt les ra-. 
pines des Fermiers - Généraux, des In- 
tendans des Provinces, & de tous ceux 
qui font.gémir le Peuple de la Capitale 
fous le poids d’affreufes monopoles, cette 
race infeéte de vipères qui mordent con­
tinuellement le Français, fucent fon fang, 

verfent dans fes blelfures le pôifon de
Igur orgueil envenimé.
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Je m’accufe de n’avoir 'pas confeillé à 
Louis XVI dé débarraiTerTEglifé & fort 
Peuple de çes Evêques dd honores, de 
ces Abbés Commendaraires, de tous ces 
PofielTeurs de bénéfices, membres inu­
tiles à la Patrie/Cés êtres, trop fou- 
vent, hélas ! fruits malheureux de la 
frivolité, dé l’inconftance, dû liberti­
nage même, des Grands; ces .êtres , dis- 
je, , qu’on jette avec mépris , dès leur 
nailfancc, dans‘le fein dé l’Eglife, n’ont 
d’autre, peîpé ,pendant leur vie>, que de 
faire brûler devant leurs'" petites maî- 
trefles, le fade encens de leurs vapeurs 
infipîdesi Si dans , leur enfance on ren­
dait , par des exercices pénibles, leurs 
corps vigoureux & ruftiques, ils feraient 
peut-être plus dignes de commander lés 
armées que ces Officiers petits-maîtres'; 
qui feraient beaucoup mieux de coulët 
leurs jours dans les boudoirs de la Vo­
lupté , que de fe préfenter avec lés relies 
de leur corps énervé fur le champ .de ba­
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taille, & aux portes d’une ville afliégée.
Je m’accufe de n’avoir pas confeillé à 

Louis XVI de chercher à faire marier lès 
Prêtres qui auraient été véritablement 
dignes d’exercer le miniftère évangéli- 
que : la Nature, l’Eglife & la Société y 
auraient beaucoup gagné.

Je m’accufe de n’avoir'pas confeillç à 
Louis XVI de châtier des .Couvens tous 
ces riches , gros & gras fainéans qui les 
habitent, & de n’y laitTer que ceux qui 
Voudraient facrifier le monde & fes plai- 
firs-à une fainte pauvreté, ôc n avoir pouf 
tout bien, félon leur inftitut, que lé 
victum <& veftitunti !

Alors , l’ordre & l’harmonie régnant 
dans tous les membres de, l’Adminif- 
tration, dans tous les membres de la 
France., toutes lesrichetTes de la France 
circulant , tout enfin étant Peuple-en 
France, les âmes bafles auraient -feules 
croupi dans l’obfcurité, & le mérite feul 
aurait fait les Miniftres , les Généraux 



12

d’armée , les Magiftrats, les Prélats ; & 
alors du Peuple feraient nés les Nobles, 
les grands Hommes.

J’aurais fait tout cela, mon Père, fi, 
dans ce temps, j’eufle été capable de 
faire le bien.

M. de B r i e n n E (à part.)'

Il ne. l’eft pas plus encore à préfent 
que moi.

M. de Galonné.
J’ai fait le contraire de tout cela, mon 

Père, pour affouvir ma cupidité , pour 
réccmpenfer la peinture des chef-^d’œu- 
vres........ de faveur qu’elle m’accordait.
Je m’en accufe avec un fincèré repentir, 
& avec la plus-ferme réfolution de n’y 
plus retomber.

M. de B r i E n n E Ca part. )
Bon Apôtre! \A M. de Colonne). Mpn 

cher fils, vos fautes font des fautes, j’y 
confens ; ce que vous êtes fâché de



Î3 
n'avoir pas fait feroit bien, j’en con- 
Viens avec vous : mais achevez votre 
Confiteor y & je vous dirai enfuite mon 
fentiment.

M. DE C A L O N N E.

C’eft ma faute, c’eft ma faute-, c’eft 
ma très-graride faute : c’eft pourquoi je 
fupplie Marié - Antoinette , Reine de 
France, Monsieur Necker, mon illuftre 
Confrères , les Princes , les Parlemens, 
les Magiftrats éclairés , tous les Fran- 
çais, & vous , mon Père , de prier pour 
moi le bon Roi Louis XVI de me par­
donner mes péchés, de me confier l’ad- 
miniftration, pour me voir à l’avenir fon 
plus fidèle Sujet. Ainfi foit-il.

M. D E B R I E N N E. .

Je ne vous donnerai point encore l’ab- 
Lolution, mon cher fils ; ce droit n’ap­
partient qu’à notre Roi : c’eft à lui de 
réparer vos fautes avec le fecours de 
notre fuccefleur, & je crois fort quil 
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aura de la peine à vous abfoudre. : Pour 
pénitente, vous. ne vous remontrerez 
point en France , où vous êtes venu in­
cognito, dans lé louable defTein , il eft 
vrai, de vous confefTer; vous garderez 
le filence ; vous vivrez en paix au fein 
des riçheHes que vous avez acquifes , & 
avec la Peintrefle qui aurait dû vous 
faire, il y a long-temps, le portrait des 
malheurs de la France. Allez , mon cher 
fils.

(M. d E CalonNE, voyant qu'il ny 
, a plus d'efpoir en France, ou il ejl 
venu, caché fous le voile du repentir, 
chercher de nouveaux moyens de s'éle­
ver, repart pour Londres. }

M. DE B RIE N N E Ifeul.'}
Adieu, Monfieur de Calonné. Plus, de 

Miniftèré pour vous. Allez, faites comme 
moi ; vivez dés dépouilles de l’ennemi. 
Il m’a donné plus qu’à vous, il eft vrai, 
par une inconféquence que jè né com-
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prends pas moi-même. Il m’a couronné; 
je fuis Cardinal en France. Eh bien! de­
venez à Londres un riche & puiflant 
Mylord. Mais je fais réflexion : ce M. de 
Calonne eft venu ici pour fe moquer de 
moi; il doit être, & il eft indubitable-', 
ment mon ennemi. Il n’eft pas fufcepti- 
ble de repentir. Ah ! je lui rends bien 
le change ! D’ailleurs, je veux croire, 
moi, à fa contrition. Embarrafle du 
choix d’un Directeur, il eft venu me 
trouver. On dira : c’eft incroyable ; M. 
de Calonne connaît bien M. de B tienne. 
Eh ! bon Dieu ! combien de bonnes 
gens fe confeflent de leurs fautes à plus 
coupables qu’eux !








